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Castonbury Park
Le somptueux domaine de Castonbury Park est à l’image de ses résidents : noble, prestigieux et jalousé. La famille Montague, parmi les plus influentes d’Angleterre, y jouit d’une renommée sans égal… Jusqu’aux funestes guerres napoléoniennes, qui emportent en quelques mois l’aîné et le plus jeune des fils. Abattu par ces pertes tragiques, le vieux duc de Rothermere se retire du monde alors que les finances du domaine sont au plus mal. Serait-ce la fin du rayonnement des Montague ?
C’est à présent aux héritiers qu’il incombe de redorer leur nom, si possible au moyen de mariages avantageux. Mais c’est compter sans le tempérament fougueux des Montague, qui les dispose mal à la résignation ! Et si l’être aimé n’avait rien d’un noble ou d’une lady ? Hélas pour le duc ! un cœur passionné n’a aucun souci des convenances…





Prologue
Plantation de M. Booth, Virginie, Etats-Unis, Automne 1805
Virgil commençait enfin à se réchauffer un peu. La douleur fulgurante qui le transperçait encore quelques heures plus tôt s’estompait. Il en avait l’habitude, à présent… La brûlure cuisante qu’il ressentait alors que les coups de fouet lui lacéraient le dos était invariablement suivie d’un trou noir. Chaque fois, il luttait de toutes ses forces pour ne pas perdre connaissance. Mais son corps finissait toujours par abdiquer. L’eau salée qu’on jetait ensuite par seaux entiers sur ses plaies béantes le faisait atrocement souffrir. Bien au-delà du supportable. Mais le pire était derrière lui à présent. Il était en voie de guérison.
Au prix d’un effort surhumain, Virgil tenta de s’étirer un peu. Ses muscles étaient complètement ankylosés. Confiné sous terre dans une cellule minuscule, il manquait cruellement d’espace. Une torture supplémentaire… Il n’avait d’autre choix que de se recroqueviller sur lui-même. En position fœtale. Si seulement on lui laissait la possibilité de s’allonger un peu !
Virgil se passa une main dans le dos pour constater l’ampleur des dégâts. Il avait beau plisser les yeux, rien n’y faisait. Il n’y voyait strictement rien. Le trou de l’enfer, voilà comment les esclaves désignaient cet endroit. Inquiet, Virgil se renifla longuement les doigts pour en avoir le cœur net. L’odeur ferreuse caractéristique du sang frais le rassura. Si ses plaies venaient à s’infecter, ce serait une véritable catastrophe. Cela lui était déjà arrivé une fois, lorsqu’il avait quinze ou seize ans, et il avait bien failli y passer. A l’époque, il s’était demandé si la mort n’aurait pas été plus douce que l’existence misérable qu’il menait à la plantation… Il avait finalement recouvré toute sa combativité et son envie de vivre, par la suite. Comme les choses avaient changé en quelques années… Il avait Millie à ses côtés désormais. Ils finiraient par connaître des jours meilleurs !
Mais c’était pour l’instant difficile à imaginer. Virgil laissa tomber lourdement sa tête sur ses genoux en grimaçant de douleur. Jamais il n’avait envisagé l’hypothèse d’une défaite ! Pourquoi était-il tellement convaincu que la grève qu’il avait lancée serait un succès ? Cette assurance risquait de lui coûter fort cher… Les feuilles de tabac étaient pourtant arrivées à maturité et les navires marchands n’allaient plus tarder à accoster. Les choses ne s’étaient pas du tout passées comme il l’avait prévu. Contre toute attente, maître Booth avait tenu bon. Son intransigeance avait bel et bien brisé la rébellion… Virgil sentit sa gorge se serrer. Il avait échappé — de justesse — à la pendaison, mais il savait bien qu’il ne perdait rien pour attendre. Son maître allait probablement le vendre au plus offrant, et il quitterait à tout jamais la plantation.
Si les circonstances avaient été différentes, Virgil se serait réjoui d’un tel dénouement. Il allait enfin quitter cet enfer, théâtre de tant de souffrances et d’humiliations ! Mais c’était compter sans Millie. Qu’allait-elle devenir sans lui ? Et lui, comment supporterait-il au quotidien les brimades de son maître s’il n’avait plus l’amour de sa vie à ses côtés ? Quand le travail devenait trop harassant, le bel avenir qu’ils imaginaient tous les deux au clair de lune était la seule chose qui leur permettait de garder la tête haute. Comment pourrait-il aller de l’avant si on le séparait de sa tendre compagne ?
Rongé par la culpabilité, Virgil serra les poings. Millie était tout pour lui. Absolument tout ! Il ne laisserait jamais l’espoir s’éteindre ! Leurs rêves finiraient bien par se réaliser un jour. Mais le temps de la révolte était bel et bien terminé. Il savait désormais que maître Booth et ses semblables ne plieraient jamais. C’était difficile à admettre, mais c’était ainsi. Cela ne servait à rien de fomenter des projets sanguinaires dans l’espoir de se venger. Bien au contraire… C’était même un cercle vicieux. Les effusions de sang menaient inéluctablement à d’autres effusions de sang. Cela ne signifiait pas pour autant qu’il abandonnait la partie ! Il finirait par triompher par la force de sa seule volonté, il en avait l’intime conviction. Il ferait tout pour gagner sa liberté. Leur liberté. La sienne et celle de Millie. D’ailleurs, le travail ne lui faisait pas peur. Il était d’une force et d’une endurance hors du commun. Même le régisseur le reconnaissait. Et surtout, il avait appris à lire et à écrire ! Pour un esclave, c’était une chance exceptionnelle… Il avait des capacités prometteuses, il le savait. Le regard à la fois haineux et craintif que maître Booth lui avait lancé alors qu’il déclamait devant les esclaves réunis son vibrant plaidoyer en disait long. Visiblement, ses paroles avaient été suffisamment puissantes et fédératrices pour l’effrayer. Toute la foule s’était aussitôt ralliée à sa cause, présageant une mutinerie de grande ampleur, du jamais vu dans les plantations voisines.
Virgil se frotta le menton pensivement. A présent, ils allaient sans doute chercher à le vendre sur un marché aux esclaves plus au nord du pays. A Richmond, personne ne voudrait de lui. Pourquoi les propriétaires terriens s’embarrasseraient-ils d’un fauteur de troubles ? La chance allait peut-être finir par lui sourire. Pourvu que son nouveau maître soit progressiste ! Mais cela lui importait peu au fond. Où qu’il aille, il finirait par s’en sortir. Ensuite, il reviendrait chercher Millie. Elle savait mieux que personne qu’il ne l’abandonnerait jamais. Il fallait simplement qu’elle fasse preuve d’un peu de patience et évite de se faire remarquer en attendant qu’il vienne la sortir de là.
Absorbé dans ses pensées, Virgil ne remarqua pas les minuscules rais de lumière qui filtraient à travers les lattes de bois. Soudain, une clé grinça dans la serrure de la trappe. On venait enfin venus le chercher ! Alors qu’il déployait tant bien que mal ses membres comprimés, il serra les dents pour supporter la douleur. Tous ses muscles semblaient atrophiés après les cinq longues journées de captivité. Aveuglé par la lumière crue, il porta la main à son front et leva les yeux vers le ciel qui s’ouvrait enfin à lui. Résolu à ignorer l’état d’épuisement de son corps, il sortit tant bien que mal de son cachot, peinant toutefois à se hisser à travers la trappe. Enfin il pouvait respirer le grand air !
Mais le silence oppressant qui l’attendait dans la cour le glaça aussitôt. Pourquoi les esclaves étaient-ils tous rassemblés autour de lui ? Pas un ne semblait manquer à l’appel. Les travailleurs des champs et le personnel de maison se tenaient tous face à lui, en rang. Allait-il encore une fois se faire fouetter en public, pour l’exemple ? Aurait-il la force de le supporter alors que ses plaies cicatrisaient à peine ? Maître Booth en personne se tenait devant le poteau qui servait à attacher les frondeurs. Même s’il n’avait pas de fouet dans ses mains, Virgil devinait à son air satisfait qu’un châtiment supplémentaire l’attendait.
Soudain, il parcourut la foule d’un regard inquiet. Où était donc passée Millie ? Pourquoi n’était-elle pas au premier rang, prête à le soutenir de son regard doux et complice ? Une terreur indicible l’envahit aussitôt. Qu’était-il arrivé à sa bien-aimée ? Dans ce silence pesant, l’odeur douceâtre de fruit pourri qui provenait des feuilles de tabac stockées dans les bâtiments alentour lui donnait la nausée. Allait-on enfin lui dire ce qui se passait ? Pourquoi ses compagnons baissaient-ils tous la tête comme un seul homme ? Il eut tout à coup une affreuse prémonition. Le maître n’allait tout de même pas punir Millie à sa place ?
— Tu vas avancer, oui ? cria l’un des contremaîtres en le poussant violemment en avant.
Surpris par le coup, Virgil se retrouva propulsé juste devant son maître. Entravé par les chaînes qu’il portait aux chevilles, il eut toutes les peines du monde à rétablir son équilibre.
— Tu vas être vendu ! lui dit maître Booth en lui adressant un sourire victorieux.
Virgil resta de marbre. Il avait donc vu juste. On allait se débarrasser de lui. Décidément, son maître était aussi lâche que ridicule ! Son visage rougeaud baigné de sueur et sa perruque mal positionnée le rendaient pathétique…
— Je ne tolérerai pas plus longtemps ton insubordination ! reprit-il d’une voix autoritaire. Il va bien falloir que tu apprennes un jour quelle est ta place sur cette terre, mon garçon !
— Ce n’est sûrement pas vous qui allez me l’apprendre ! répliqua Virgil, le menton fièrement dressé et le regard plongé dans celui de son maître.
Mais à sa grande surprise, son insolence n’eut pas l’effet escompté. Au lieu de se mettre dans une colère noire, maître Booth affichait un sourire cruel, le sourire du tortionnaire sûr de son bon droit. Que regardait-il avec une telle satisfaction ? En se retournant brusquement, Virgil crut défaillir. Millie ! Sa bien-aimée se tenait au milieu de la foule, les mains attachées dans le dos et pâle comme la mort. Elle lui jeta alors un regard terrifié. Ses yeux le suppliaient de lui porter secours. Harlow, le régisseur, la maintenait fermement à son côté.
Sous le coup de l’émotion, Virgil s’élança vers sa compagne, mais les hommes chargés de le surveiller l’empoignèrent sur-le-champ. Ces brutes ne lui faisaient pas peur ! Il allait leur montrer de quoi il était capable ! Il se débattit comme un beau diable et parvint finalement à leur échapper. Peine perdue ! Les chaînes qui lui enserraient les chevilles lui firent perdre l’équilibre, et il s’écroula de tout son long, le nez dans la poussière. A bout de forces, il entendit Millie qui s’était mise à pleurer. Ses sanglots déchirants l’anéantirent. Pas Millie !
— S’il vous plaît ! hurla-t-il à l’adresse de maître Booth, en se remettant péniblement sur ses pieds. Laissez-la partir !
Jamais il n’avait réclamé la moindre clémence jusqu’alors. Il était trop fier pour s’abaisser à quémander. Mais au diable ses résolutions, c’était de Millie dont il s’agissait ! Il ne pouvait tout de même pas rester les bras croisés !
— Tes regrets viennent un peu tard, mon garçon ! rétorqua maître Booth d’un ton sarcastique.
En le voyant adresser un signe de tête au régisseur, Virgil serra les mâchoires pour essayer de contenir sa rage. Jamais il ne s’était senti aussi impuissant ! Dans un dernier sursaut de désespoir, Millie tenta de se dégager d’un violent coup d’épaule, pour échapper à son tortionnaire. En vain. Regina, la cuisinière, visiblement bouleversée par cette scène, voulut lui porter secours, mais quelqu’un la tira aussitôt en arrière. Tous savaient qu’il valait mieux éviter d’intervenir. En général, cela ne faisait qu’envenimer la situation. Ils en avaient tous fait l’expérience… Mais pour sa part, Virgil refusait d’être le témoin passif de cet épouvantable spectacle. Il fallait à tout prix sauver Millie !
— Millie ! Millie ! mugit-il en se débattant de toutes ses forces.
En voyant la mine affolée de sa bien-aimée, il sentit une colère féroce s’emparer de lui et s’agita comme un diable. S’il lui arrivait malheur, jamais il ne se le pardonnerait ! Pourquoi Millie aurait-elle dû payer pour les crimes commis par son amant ? Comment pouvait-on faire preuve d’une telle lâcheté ?
— Tu vas te tenir tranquille, oui ? lui cria un homme en lui tirant sur le bras.
Avant qu’il ne puisse assister au châtiment réservé à Millie, Virgil sentit un violent coup de gourdin s’abattre derrière sa nuque. Happé par les ténèbres, il sombra alors dans un profond coma.




Chapitre 1
Maer Hall, Staffordshire, 1816
— Kate ! Je suis si heureuse de te voir ! s’exclama Sarah Wedgwood en se frayant un passage parmi les nombreux convives.
— Sarah ! s’écria son amie. Tu m’as tellement manqué…
— Je me demandais si tu étais rentrée du Lake District ! ajouta Sarah en la serrant dans ses bras.
— Je suis rentrée il y a un peu plus de deux semaines, répondit Kate en faisant la grimace. Juste à temps pour assister au mariage de ma cousine Araminta.
— Dis-moi, Kate, les folles rumeurs qui courent au sujet de ton cousin sont infondées, n’est-ce pas ? demanda Sarah à voix basse. Figure-toi que j’ai entendu dire que Ross se serait enfui avec une femme de chambre ! ajouta-t-elle en menant son amie vers un coin tranquille.
— Personne ne sait exactement ce qui s’est passé, dit Kate d’un ton confidentiel. Quelqu’un aurait prévenu tante Wilhelmine que Ross avait une liaison avec Mlle Napier, qui travaillait au service de sa sœur. Lorsque ma tante a su que Ross était sincèrement épris de cette jeune femme, son sang n’a fait qu’un tour ! Elle a immédiatement convoqué cette pauvre Mlle Napier et lui a demandé de plier bagage. En apprenant la nouvelle, Ross a piqué une colère indescriptible et s’est aussitôt lancé à la poursuite de sa bien-aimée. Nul ne sait où ils peuvent être à présent. Pour ma part, j’espère sincèrement qu’ils ont réussi à se marier et qu’ils coulent des jours heureux quelque part. Ross semblait si amoureux !
— Je n’arrive pas à y croire, murmura Sarah en écarquillant les yeux.
— Je te laisse imaginer dans quel état se trouve ma tante, ajouta Kate avec un sourire espiègle. Quand elle a découvert que son intervention avait précipité l’union qu’elle redoutait tant, elle a perdu toute retenue. Depuis, elle répète à qui veut l’entendre qu’elle a nourri un serpent dans son sein ! Quant à mon père… A vrai dire, je ne suis pas sûre que mon père comprenne vraiment ce qui se passe autour de lui, ces derniers temps. Depuis qu’Edward et Jamie…
A peine avait-elle prononcé les noms de ses frères que Kate sentit l’émotion lui serrer la gorge. C’était ce qui arrivait dès qu’elle évoquait la tragédie qui s’était abattue sur sa famille. Contrairement à ce qu’on lui avait dit, le temps qui passait ne suffisait pas à atténuer l’atroce douleur qui l’étreignait à la pensée qu’ils avaient tous les deux quitté ce monde. Edward avait trouvé la mort à Waterloo plus d’une année auparavant, et Jamie n’était jamais revenu du front espagnol. Jamais elle ne se remettrait du décès de ses frères. Cela lui semblait tellement irréel ! Peut-être parce qu’elle ne pouvait pas se recueillir sur leurs tombes. Tous deux étaient restés dans le pays où ils étaient tombés, loin de leur patrie. Il lui arrivait parfois de penser qu’ils se trouvaient toujours quelque part en Europe, en train de défendre les couleurs de leur drapeau. Au fond, elle comprenait son père, qui vivait en reclus depuis ces tragédies. Quel parent pouvait supporter la mort de deux de ses fils ? Il était si tentant de vivre dans le passé… Kate secoua doucement la tête, rongée par une indicible culpabilité. Pour être tout à fait honnête, elle devait bien reconnaître que Jamie l’avait toujours passablement agacée. Son titre de duc avait fini par lui monter à la tête. Il se voyait déjà en chef de famille, et les grands airs qu’il prenait avec tout le monde avaient été la source de nombreuses disputes… Mais cela n’avait pas empêché Kate de l’aimer pour autant. Quant à Edward, le benjamin, il était son frère préféré ! Ils s’étaient toujours entendus merveilleusement.
— Je suis désolée, Sarah, bredouilla Kate. Je ne suis pas de très bonne compagnie, ces temps-ci. L’atmosphère est si tendue à la maison ! Ton invitation tombait à point nommé. J’ai vraiment besoin de me changer les idées… Evidemment, ma tante est furieuse, car elle pensait naïvement que je refuserais de prendre part à des réjouissances quand Castonbury est plongé dans la morosité. C’était bien mal me connaître !
— En effet ! s’écria Sarah en pouffant.
— Où se trouve donc ton invité d’honneur, Sarah ? Je ne le vois nulle part…
— Je crains d’être responsable de son retard, intervint Josiah Wedgwood.
Kate sursauta brusquement en remarquant la présence du propriétaire des lieux à côté d’elles.
— Lord Wedgwood ! dit-elle en le saluant.
Kate aimait beaucoup Josiah Wedgwood. Fils du célèbre potier du même nom et propriétaire de Maer Hall, il dirigeait ses affaires d’une main de fer et n’avait pas son pareil pour raconter de savoureuses anecdotes.
— J’ai fait visiter l’usine Etruria à M. Jackson, reprit Josiah, et nous n’avons malheureusement pas vu l’heure tourner. Il est allé se changer pour le dîner, mais je suis sûr qu’il ne va plus tarder à présent. Comment allez-vous, lady Katherine ? Je suis si heureux de vous revoir ! ajouta-t-il en lui prenant la main. Je ne sais pas ce que Sarah vous a dit à propos de notre hôte prestigieux, mais sachez que M. Jackson, parti de rien, a bâti une véritable fortune en Amérique grâce à la fabrication de poterie en grès. Nous avons l’intention de faire affaire. Mais je ne veux surtout pas vous ennuyer, ma chère. Dites-moi, comment se porte le duc ?
— Plutôt bien. Il m’a expressément demandé de vous saluer, répondit Kate en espérant que le ton de sa voix ne l’avait pas trahie.
C’était un mensonge éhonté, mais Kate n’en éprouvait pas le moindre remords. Comment M. Wedgwood réagirait-il s’il savait que son père n’était même pas au courant de son escapade ? Qu’il ignorait où se trouvait sa fille, et s’en moquait éperdument ?
— Oublions mon père un instant, reprit Kate d’une voix enjouée. Parlez-moi plutôt de M. Jackson. Je suis si impatiente de le rencontrer ! A quoi ressemble-t-il ?
— Nous te laissons juge, répondit Sarah en lui donnant un petit coup de coude. Le voici !
Kate pivota aussitôt sur ses talons. A l’autre bout de l’immense salle de réception, un valet de pied refermait déjà la porte derrière l’invité, tandis que des murmures d’excitation s’élevaient dans l’assistance. Tous les yeux étaient tournés vers l’homme qui venait de faire son apparition. On n’entendait plus que le froissement des robes des dames qui jouaient des coudes dans l’espoir d’être la première à le saluer. Chacun semblait irrémédiablement captivé par l’invité d’honneur que M. Wedgwood avait annoncé en grande pompe.
Lorsqu’elle l’aperçut enfin, Kate comprit soudain la raison de cette frénésie. Cet homme possédait une carrure impressionnante… Une véritable force de la nature ! On devinait sans peine les muscles saillants sous le tissu de ses vêtements. Malgré la puissance qui émanait de sa personne, M. Jackson se déplaçait avec une aisance indiscutable, souriant à chacun tout en esquivant adroitement les importuns… Kate sentit confusément que cet homme possédait une aura extraordinaire, qui l’attirait sans qu’elle pût dire pourquoi. Il était si différent de ceux qu’elle connaissait. Et pour cause : c’était bien la première fois qu’elle rencontrait dans une soirée mondaine un esclave affranchi !
*  *  *
Alors qu’il se dirigeait vers son hôte, Virgil Jackson fit de son mieux pour ignorer le froid qui contractait ses membres. Il ne pouvait tout de même pas se mettre à grelotter devant tous ces gens qui le fixaient avec curiosité ! A l’autre bout de la pièce, il aperçut pourtant une imposante cheminée dans laquelle flambait un grand feu de bois. De toute évidence, ce n’était pas suffisant… La veille, Josiah lui avait expliqué en détail les grandes rénovations qui avaient été réalisées à Maer Hall mais, manifestement, cette grande galerie n’en avait pas bénéficié. Malgré les tapisseries et les tentures qui recouvraient une bonne partie des murs, la pièce lui semblait absolument glaciale. Pourquoi les autres convives ne paraissaient-ils pas souffrir du froid ? Cela dépassait l’entendement. Toutes les femmes portaient pourtant des robes aux épaules dénudées ! Sans parler de leurs décolletés qui, à Boston, auraient immédiatement fait scandale…
Même s’il rêvait de rebrousser chemin pour retrouver le calme de sa chambre, Virgil tâcha de montrer son plus beau sourire et de saluer d’un petit signe de tête tous ceux qui s’avançaient vers lui. Quel calvaire que ces mondanités guindées et formelles ! Comment pouvait-on s’habituer au col amidonné de ces chemises, qui lui irritait le cou ? Aux regards inquisiteurs de tous ces gens, qui lui tapaient sur les nerfs ? Josiah avait pourtant parlé d’une soirée en petit comité ! Or, il y avait au moins une trentaine de notables tirés à quatre épingles. Intérieurement, Virgil se félicita d’avoir pris le temps de se rendre chez un bon tailleur, à son arrivée à Londres. Ses vêtements bien coupés ne suffisaient pas à le fondre dans la foule, mais, au moins, personne ne lui ferait de remarques désagréables sur ses tenues…
Virgil promena un regard songeur sur les nobles invités réunis dans cette pièce. Il fallait reconnaître que les usages en matière vestimentaire étaient bien différents dès qu’on traversait l’Atlantique ! La queue-de-pie qu’il portait en était la preuve flagrante. A Boston, on l’aurait probablement trouvée ridicule. Son manteau était si ajusté au niveau des épaules et de la poitrine qu’il s’était demandé s’il pourrait réellement entrer dedans ! Son tailleur s’était simplement conformé à la mode en vigueur. Virgil se sentait également à l’étroit dans sa culotte en maille serrée. Mais son valet — qu’il employait à contrecœur depuis son arrivée à Londres — lui avait assuré qu’il était impensable de porter une culotte de soie noire, comme il l’aurait fait aux Etats-Unis. Cette tenue, lui avait-il expliqué, restait ici exclusivement réservée aux bals. Virgil devait bien reconnaître que son valet avait vu juste… Sans ses précieux conseils, il se serait sans doute exposé au ridicule.
Virgil réprima un profond soupir. Malgré ses efforts vestimentaires, il n’en attirait pas moins tous les regards… Une bête curieuse, voilà ce qu’il était ! Il savait bien que Josiah et son épouse avaient voulu bien faire en l’introduisant dans la bonne société locale, et il leur en était reconnaissant, mais il se serait volontiers passé de ce bain de foule. Du reste, si les invités avaient répondu présents ce soir-là, c’était par pure obligation. Tous arboraient fièrement le fameux médaillon anti-esclavagiste que Josiah avait conçu, et qui représentait un esclave noir enchaîné à genoux, avec cette inscription : « Ne suis-je pas un homme et un frère ? ». Virgil ne remettait nullement en cause la bonne volonté de tous ces gens. Mais au-delà de leurs belles théories, la réalité était tout autre. C’était une chose de militer pour l’abolition de l’esclavage. C’en était une autre de fournir aux anciens esclaves les moyens concrets pour s’en sortir : un travail décent, un logement convenable, une éducation… Pour l’heure, les privilèges avaient la vie dure.
Une fois de plus, Virgil était le seul homme noir dans l’assemblée. A vrai dire, depuis son départ de Londres, il se demandait même s’il n’était pas le seul homme noir de toute l’Angleterre ! Sa couleur de peau lui pesait terriblement. Comme il aurait aimé se fondre dans le paysage. Mais on se retournait continuellement sur son passage… Sans parler de toutes ces coutumes qu’il fallait intégrer en un temps record ! C’était épuisant, et il savait qu’il n’était pas à l’abri d’un faux pas. A Boston, il fréquentait aussi la bonne société, mais les règles n’étaient pas les mêmes.
— Virgil, dit Josiah en le saluant, j’aimerais vous présenter notre très honorable voisine, lady Katherine Montague. C’est également une amie proche de ma sœur Sarah.
— Très honorable ? répéta Kate en rougissant. N’exagérons rien ! Cet honneur revient d’abord à mon père, puis à mes quatre frères. Enfin, à mes deux frères… Je n’en ai plus que deux à présent.
A ces mots, Virgil s’immobilisa. Cette jeune femme était-elle en deuil ? Dès qu’elle avait évoqué ses frères, son sourire s’était estompé et son ton légèrement mordant s’était aussitôt volatilisé.
— Le frère cadet de lady Katherine est tombé au champ d’honneur à Waterloo, expliqua aussitôt Josiah.
Virgil remarqua aussitôt que lady Katherine n’avait que faire de la compassion dont Josiah faisait preuve. Sans doute préférerait-elle changer au plus vite de conversation.
— Quant à son frère aîné, il se battait en Espagne et n’est jamais revenu, reprit Josiah, inconscient de l’embarras qu’il produisait. C’était le fils héritier de la famille. Quelle tragédie !
— Je suis sûre que toutes ces histoires n’intéressent guère M. Jackson, lança Kate d’une voix quelque peu éraillée.
Virgil se retint de présenter ses condoléances. Visiblement, Lady Katherine préférait panser ses plaies en privé. A moins qu’elle ne trouve son hôte indiscret. Elle ne lui laissa pas le temps d’approfondir la question.
— Je suis enchantée, M. Jackson ! dit-elle en lui tendant une fine main délicieusement gantée.
Virgil n’en revenait pas. Cette jeune femme était-elle une excentrique ? Jamais une lady ne serrait la main de son interlocuteur ! Pas plus ici que dans le Nouveau Monde. Lady Katherine paraissait plutôt sévère de prime abord. Mais, à y regarder de plus près, avec son grand front, ses pommettes saillantes et son menton décidé, ce visage respirait l’intelligence. Ses yeux étaient de toute beauté. Entre le bleu et le gris, bordés de longs cils recourbés, ils étaient en forme d’amande, légèrement obliques, comme ceux d’un chat.
— Madame, dit Virgil en serrant délicatement sa main.
Aussitôt, il surprit le regard appuyé qu’elle venait de poser sur sa main. Il fallait bien avouer que le contraste entre sa peau noire et la blancheur immaculée de son gant était saisissant…
— Lady Katherine est la fille du duc de Rothermere, dit Josiah. Castonbury Park est sans conteste le plus grand domaine du Derbyshire, et la famille Montague est sans doute la plus ancienne de tout le comté. Je suis sûr que vous en avez déjà entendu parler. Le duc…
Mais Josiah laissa sa phrase en suspens.
— Veuillez m’excuser, dit-il précipitamment. Mon épouse a besoin de moi. Je suppose que nous n’allons plus tarder à passer à table. Virgil, vous voulez bien escorter lady Katherine jusqu’à la salle à manger ?
— J’en serais flatté. Vous me feriez un grand honneur, répondit Virgil en inclinant légèrement la tête.
Naturellement, il n’en pensait pas un mot. La soirée promettait d’être longue… Ce n’était vraiment pas de chance ! Pourquoi Josiah s’était-il empressé de lui présenter cette jeune femme ? La fille d’un duc ! En bonne aristocrate, elle allait sans doute guetter d’un œil méfiant ses moindres gestes. Peut-être s’attendait-elle à le voir manger avec les doigts. Ou tout au moins à le voir hésiter devant la profusion de couverts placés à côté de son assiette.
*  *  *
— Comment se passe votre séjour dans les Midlands, M. Jackson ? demanda Kate. Josiah était justement en train de me dire que vous alliez faire affaire ensemble, ajouta-t-elle sans comprendre pourquoi son interlocuteur semblait si contrarié.
— Josiah aimerait beaucoup exporter ses produits aux Etats-Unis, expliqua Virgil, mais les nouveaux droits de douane que le gouvernement de mon pays est en train d’introduire pourraient se révéler prohibitifs. Jamais la classe moyenne n’aura les moyens de s’offrir de la poterie Wedgwood à un tel tarif ! J’ai donc proposé à Josiah de fabriquer une nouvelle gamme de produits dans mes propres ateliers. Ses employés s’occupent en ce moment même de leur conception. Il y aura bien sûr de magnifiques services à thé, mais également bien d’autres choses…
Pendant qu’il parlait, Kate ne le quittait pas des yeux. Elle était sous le charme. Virgil Jackson la fascinait littéralement. Alors même que, comme tous les Montague, elle dépassait tout le monde d’une demi-tête, elle devait sans cesse relever le menton afin de croiser son regard. Comme il était séduisant, avec ses cheveux coupés ras qui mettaient en valeur son grand front ! Ses yeux marron doré en forme d’amande l’hypnotisaient. Quant à ses lèvres charnues… Sa peau était d’une couleur indéfinissable. Bronze ? Noisette ? Café ? Aucun de ces termes ne semblait lui rendre justice. Caramel peut-être ?
Seigneur ! Depuis combien de temps n’avait-elle pas dit un mot, à l’admirer béatement ?
— M. Jackson, lança-t-elle précipitamment, veuillez pardonner ma franchise, mais je suis si heureuse de vous rencontrer ! J’ai dû braver la colère de mon frère et de ma tante pour venir ici, mais je ne regrette pas ma décision. Même si ma tante est la femme la plus redoutable que je connaisse ! ajouta-t-elle en riant. Si vous la connaissiez…
— Alors vous deviez avoir réellement très envie de me rencontrer, pour oser braver un tel être, dit Virgil en arborant un large sourire. Je suis flatté, lady Katherine…
Quel sourire magnifique ! songea Kate. Jamais elle n’avait vu de dents aussi blanches. Le contraste avec sa peau sombre y était sans doute pour quelque chose… Elle n’aurait su dire pourquoi, mais malgré ce sourire éclatant, M. Jackson lui paraissait profondément abattu. Comme quelqu’un que la vie n’aurait pas épargné. Peut-être avait-il simplement l’habitude de rester sur ses gardes. Il ne devait pas accorder facilement sa confiance. Peut-être même ne faisait-il confiance à personne. Quels traumatismes avait-il bien pu connaître ?
Cédant à la tentation, Kate posa une nouvelle fois les yeux sur ses lèvres charnues. Elles dégageaient une telle sensualité… Mais enfin, que lui arrivait-il ? Cela ne lui ressemblait guère de se laisser emporter dans des rêveries si peu convenables…
— Appelez-moi Kate, je vous en prie. Je déteste qu’on m’appelle Katherine. Vous êtes flatté, me dites-vous ? Vous ne devriez pas ! C’est plutôt moi qui devrais m’estimer chanceuse de faire votre connaissance. Votre réussite est un tel miracle…
En voyant la mine de Virgil Jackson s’assombrir, Kate comprit qu’elle avait commis un impair.
— Un miracle ? feignit-il de s’étonner. Vous voulez peut-être dire : « pour un esclave noir » ?
— Pas du tout, protesta Kate. Ce constat peut s’appliquer à n’importe quel homme. Mais je suppose qu’il s’applique encore davantage à un ancien esclave, puisque vous en parlez. Je crains de m’être mal exprimée.
Virgil la fusillait à présent du regard. Elle devait lui paraître odieuse !
— M. Jackson, sachez que vous inspirez le plus grand respect à tous ceux qui se trouvent dans cette pièce, ajouta-t-elle dans l’espoir de se rattraper.
— Autant qu’un ours savant ? répliqua-t-il d’une voix bourrue.
Kate ne sut que répondre. Essayait-il de l’intimider ? C’était peu probable. Elle eut soudain la conviction qu’il était simplement très mal à l’aise. Mais comment était-ce possible ? Cet homme avait bâti un véritable empire à la sueur de son front ! Comment elle, une jeune femme sans expérience, pouvait-elle l’embarrasser ?
— Vous avez parfaitement raison, soupira Kate avec franchise. Nous ne devrions pas vous dévisager ainsi. Vous devez nous trouver extrêmement grossiers… Nous sommes simplement curieux. Pour la plupart d’entre nous, c’est la première fois que nous rencontrons un affranchi. Sans compter que votre parcours est exceptionnel. J’espère que vous excuserez notre maladresse. Les gens se conduisent-ils différemment à Boston ?
— Dans mon pays, répondit Virgil en haussant les épaules, ce n’est pas tant ma couleur de peau que ma réussite professionnelle qui interpelle les gens. Alors, oui, j’ai l’habitude de me faire dévisager, si c’était le sens de votre question…
— Je doute fort que votre réussite professionnelle en soit l’unique raison, répliqua Kate en lui adressant un sourire entendu. A moins qu’à Boston les femmes ne soient complètement aveugles… Votre allure ne laisse personne indifférent, M. Jackson. Mais je suppose que je ne vous apprends rien. Même mon amie Sarah vous envoie des regards langoureux ! Ce n’est pourtant pas dans ses habitudes, croyez-moi.
*  *  *
Virgil esquissa un sourire malgré lui. Lady Kate n’avait vraiment pas froid aux yeux ! Se moquait-elle gentiment de lui ? C’était si difficile de détecter l’ironie dont les Anglais semblaient si friands.
— Votre raisonnement ne tient pas, lady Kate, dit-il, pince-sans-rire. Je ne vous ai pas vue une seule fois m’envoyer un de ces regards langoureux… A moins que vous ne soyez l’exception qui confirme la règle ?
— Vous n’êtes pas loin de la vérité, M. Jackson. J’abhorre les minauderies dont semblent raffoler les femmes. Ce n’est pas plus mal, par ailleurs. Je ne possède pas la grâce qui sied à ces subterfuges…
Virgil en resta sans voix. Pourquoi lady Kate se dépréciait-elle ainsi ? D’autant qu’elle ne plaisantait pas, cette fois. Dommage, car lorsqu’elle souriait ses traits s’adoucissaient, ce qui la rendait terriblement attirante. A moins qu’elle ne mendie un compliment ? Non, ce n’était probablement pas son genre.
— En voilà une remarque peu flatteuse, bredouilla-t-il.
— Je suis réaliste, M. Jackson, dit-elle d’une voix lasse. Je sais bien que mon pouvoir de séduction est limité… Si seulement je ne ressemblais pas autant à un lévrier !
Virgil hésita un instant. Etait-ce de la pure provocation, ou bien pensait-elle vraiment ce qu’elle venait de dire ? Il ne la connaissait pas depuis longtemps, mais quelque chose lui disait que lady Katherine n’était pas comme les autres femmes. S’il la flattait ou essayait de la contredire, il avait l’intuition qu’elle le rabrouerait aussitôt.
— Je vois ce que vous voulez dire, murmura-t-il avec nonchalance. Vous en possédez la grâce et l’ossature délicate…
L’espace d’une seconde, il regretta son mot d’esprit. Lady Katherine le regarda sans comprendre et semblait sur le point de le gifler ! Puis, contre toute attente, elle éclata de rire. Un rire un peu rauque et terriblement sensuel, qui le fit aussitôt chavirer. Ce n’était plus la même femme. C’était comme si elle tombait le masque et lui permettait momentanément d’accéder à sa véritable personnalité. Mais pourquoi une femme aussi bien née avait-elle besoin de se réfugier derrière un masque ? Cela n’avait aucun sens !
Le majordome venait d’annoncer le dîner. Tous les convives se dirigèrent aussitôt vers la porte afin de rejoindre au plus vite la salle à manger.
— Madame, puis-je vous servir d’escorte ? demanda Virgil en lui donnant le bras.
— Avec plaisir, M. Jackson !
Alors qu’ils empruntaient une succession de couloirs mal chauffés, Virgil sentit son cœur cogner fort contre sa poitrine. Mais que lui arrivait-il ? Pourquoi le simple bruissement de la robe de lady Kate suffisait à mettre tous ses sens en alerte ?
A peine entré dans la salle à manger, Virgil put apprécier la douceur qui y régnait. Enfin une pièce où il pourrait se réchauffer un peu. Et consacrer ses pensées à sa délicieuse partenaire plutôt qu’à ses membres transis. Alors qu’il tirait une chaise pour permettre à lady Kate de s’asseoir, Virgil en profita pour l’observer à la dérobée. Le velours rouge bordeaux de sa robe donnait un éclat particulier à sa peau et mettait délicieusement en valeur les reflets dorés de ses cheveux bruns. Quant à ses courbes voluptueuses… Virgil sentit son estomac se contracter. A quoi bon nier l’attirance qu’il ressentait envers lady Katherine ? C’était pour le moins inattendu. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait rien éprouvé de si fort !
— Vous n’avez pas froid, j’espère ? demanda-t-il en prenant place à la droite de lady Kate, respirant au passage son parfum fleuri.
Réflexion faite, il s’était emballé trop vite. Il faisait peut-être moins froid que dans la salle de réception, mais la température restait relativement basse, comparée à celle dont il avait l’habitude en Amérique. Sans compter que le repas ne suffirait pas à le réchauffer ! Il n’avait toujours pas compris pourquoi les Anglais mangeaient tiède. Encore une de leurs bizarreries… A moins que l’explication ne soit plus prosaïque. La nourriture devait parcourir une telle distance entre la cuisine et l’assiette qu’elle finissait par se refroidir en cours de route ! Rien n’était prévu pour réchauffer les plats. Pourquoi les cuisines étaient-elles invariablement reléguées à l’autre bout des demeures ? Les Anglais n’avaient-ils aucun sens pratique ?
— Un peu, répondit Kate. Mais je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. J’ai complètement oublié d’apporter mon châle ! Je n’aurais pas dû laisser Polly me distraire ! C’est ma femme de chambre. Le majordome lui aurait tenu des propos infamants, et elle n’a cessé de bougonner pendant qu’elle m’aidait à me préparer. Elle répétait qu’à Castonbury les domestiques ne savent rien faire de leurs dix doigts ! Qu’ils ne se rendent pas compte de la chance qu’ils ont ! Ce genre de choses… Polly ne supporte pas le mépris dont certains font preuve à son égard. Autrefois, ma femme de chambre était une travailleuse d’un genre un peu particulier, si vous voyez ce que je veux dire…
— Ne me dites pas que votre femme de chambre est une ancienne courtisane ! s’exclama Virgil en manquant s’étrangler avec une gorgée de vin.
— Polly se prostituait, pour être tout à fait précise, rectifia Kate. Les courtisanes occupent une position un peu plus enviable, vous ne croyez pas ?
Passé le premier instant de stupeur, Virgil reprit rapidement ses esprits. De toute évidence, lady Katherine prenait un malin plaisir à le déstabiliser. Ses yeux bleu-gris semblaient le mettre au défi, ce qui n’était pas pour lui déplaire ! Les femmes insipides l’ennuyaient tant.
— Dites-moi, lady Kate, pourquoi avez-vous pris cette femme à votre service ? demanda-t-il très sérieusement. Qui cherchiez-vous à contrarier ? Votre tante ou votre frère ?
— Vous oubliez le duc, M. Jackson ! Je n’aime rien tant que faire enrager mon père… Mais honnêtement, ce n’était pas ma motivation principale. En réalité, j’avais remarqué depuis un moment cette jeune femme qui errait sur les trottoirs de Covent Garden, et mon cœur se serrait en pensant à son triste destin. Je me suis prise d’affection pour elle. Je me doutais bien que son proxénète ne la laisserait jamais partir. Alors un soir, prenant mon courage à deux mains, je lui ai proposé de me suivre dans le Derbyshire. Je savais que personne ne viendrait la chercher ici…
— Votre femme de chambre est-elle heureuse de travailler à votre service ? demanda Virgil.
— Je suppose.
— Dites-moi, ajouta-t-il à voix basse, vous êtes bien sûre qu’elle a cessé d’exercer ?
— Je ne peux pas en avoir la certitude absolue, mais je pense que oui, répondit Kate en pouffant. Si Polly faisait le commerce de ses charmes, je pense que j’en aurais entendu parler ! L’unique maison close des environs se trouve à Buxton, à trois ou quatre kilomètres de Castonbury. La tenancière s’appelle Mme Taylor. Honnêtement, je ne crois pas que Polly ferait l’affaire. Elle n’a pas la distinction nécessaire… Et puis, elle a un sacré caractère, vous savez ! Elle est d’une loyauté exemplaire, mais peut se mettre dans une colère noire si vous cherchez à la flatter. Disons qu’elle a ses bons et ses mauvais côtés. Ne faites pas cette tête, M. Jackson ! Je suppose que vous me prenez pour une excentrique.
— Je n’irai pas jusque-là, lady Kate. Mais je dois reconnaître que vous n’êtes pas vraiment l’archétype de la femme anglaise !
— Je le prends comme un compliment, si vous n’y voyez pas d’inconvénient ! Je suis sûre que mon père serait entièrement d’accord avec vous. Evidemment, il n’apprécie guère mes excentricités. Il préférerait que je me comporte comme toutes les jeunes femmes de mon âge. Je crains fort qu’il me prenne pour un cas désespéré désormais. Ce qui expliquerait la raison pour laquelle il me laisse relativement tranquille…
Virgil la regarda sans comprendre. Pourquoi s’était-elle tue soudainement ?
— Un cas désespéré, dites-vous… Quelle faute impardonnable avez-vous commise, lady Kate ? demanda-t-il d’une voix taquine. Et moi qui me faisais une telle joie de dîner en compagnie d’une aristocrate respectable ! J’aurais peut-être dû vous éviter…
— Vous pouvez vous moquer de moi autant qu’il vous plaira, M. Jackson, mais les faits sont là. J’ai été mise au ban de la bonne société, lança-t-elle en baissant la tête.
Au ban de la bonne société ? Etait-elle sérieuse ? Virgil aurait voulu lui apporter un peu de réconfort. Même si elle se réfugiait derrière ses sarcasmes, il voyait bien que sa situation la faisait souffrir.
— Si je comprends bien, murmura-t-il en posant sa main sur la sienne, nous sommes tous les deux logés à la même enseigne. Je sais exactement ce que vous ressentez. Ce n’est pas drôle de se sentir exclu…
*  *  *
A ces mots, Kate tressaillit. Elle n’avait pas l’habitude qu’on s’apitoie sur son sort et encore moins qu’on la comprenne ! En général, les propos impertinents qu’elle tenait faisaient fuir ses interlocuteurs.
— Votre sollicitude me touche beaucoup, M. Jackson, mais je ne pense pas que nos situations soient vraiment comparables.
— Naturellement, où avais-je la tête ! Comment ai-je pu me comparer à la fille d’un duc ? s’écria Virgil en retirant brusquement sa main, piqué au vif.
— Mais ce n’est pas ce que je voulais dire ! protesta Kate, surprise par la vivacité de sa réaction. Pas du tout…
Quel mufle ! songea-t-elle en le voyant détourner la tête et hausser les épaules. De toute façon, le moment était venu de s’intéresser à son autre voisin de table qui attendait patiemment qu’elle lui adresse la parole. Encore une règle aberrante qu’elle devait respecter… On allait certainement lui parler de sa famille, et elle devrait faire de son mieux pour rester digne lorsque les larmes lui monteraient aux yeux. Cette conversation la fatiguait d’avance.
D’autant que M. Merkland était un vieil ami de son père, et ne manquerait pas de lui demander des nouvelles. Autrefois, ils chassaient régulièrement ensemble. Mais au moins, il ne semblait pas lui tenir rigueur du scandale qui avait entaché sa réputation, et elle lui en était reconnaissante. C’était tellement rare…
— Comment va votre père ? demanda-t-il en guise de préambule, avec ce mélange de curiosité morbide et de condescendance que les personnes en bonne santé réservaient aux malades.
Kate lui donna des nouvelles rassurantes de son père. Quel mal y avait-il à enjoliver un peu le tableau ? Elle n’allait tout de même pas crier sur tous les toits que son père perdait la tête ! Autrement, les rumeurs iraient bon train, et les gens se réjouiraient certainement d’apprendre que le duc de Rothermere était enfin tombé de son piédestal.
Le repas avançait, mais Kate n’avait guère d’appétit. Sans être insipide, le potage qu’on venait de lui servir ne souffrait pas la comparaison avec les délices que le cuisinier de Castonbury préparait ! Mais pour combien de temps encore ? M. Victor finirait par les quitter. Un virtuose des fourneaux comme lui avait besoin d’exprimer sa créativité ! Or, le duc ne s’alimentait presque plus depuis la mort d’Edward et la disparition de Jamie. Il se contentait de desserts lactés et de gruau.
Kate jeta un œil sur l’horloge qui se dressait au fond de la pièce. Elle sentait l’ennui la gagner. M. Merkland allait-il louer les prouesses de Phaedra toute la soirée ? Sa sœur montait à cheval comme personne, elle le reconnaissait volontiers, mais était-il besoin de s’éterniser sur le sujet ? Heureusement, les propos bien plus intéressants de son autre voisin de table lui parvenaient. Tout en souriant à M. Merkland, elle écoutait Virgil Jackson parler politique avec sa voisine de droite. Il expliquait la différence entre le système fédéral à l’américaine et le parlement britannique. Fascinée, Kate se laissa bercer par sa voix mélodieuse et mit un long moment à se rendre compte que M. Merkland s’était tu. Et dire qu’elle continuait à hocher la tête par automatisme ! Avait-il remarqué son manque d’intérêt ? Alors qu’elle cherchait vainement quelque chose à dire, elle comprit soudain sa méprise : M. Merkland, qui était connu pour avoir bon appétit, dévorait simplement du regard les tranches de bœuf et les accompagnements que les valets avaient disposés sur la table. Kate poussa un soupir de soulagement. Plus rien ne les obligeait à maintenir les apparences d’une conversation.
Kate jeta quelques regards furtifs en direction de Virgil Jackson. Quelle prestance il avait… Jamais elle n’avait rencontré un homme qui alliait si bien force et charisme. Et sa couleur de peau n’avait rien à voir avec l’aura incroyable qu’il dégageait. Kate avait beau se répéter qu’il était autrefois esclave, elle ne parvenait pas à y croire. Virgil Jackson, asservi ? C’était inimaginable ! Son maître avait dû avoir maille à partir avec lui… Quels sévices avait-on infligés à Virgil Jackson, pour le punir de ses méfaits ? Son dos était-il zébré de cicatrices ? En pensant à toutes les souffrances qu’il avait dû endurer, Kate frissonna. Quelles blessures secrètes cachait-il derrière cette façade d’assurance ?
Déconcertée par le flot d’émotions qu’elle sentait monter en elle, Kate prit une profonde inspiration. Pourquoi se sentait-elle irrésistiblement attirée par cet homme ? C’était si troublant. Elle n’avait jamais rien éprouvé de tel ! Même pour Anthony. Virgil Jackson et lui étaient si différents ! Tout les opposait… Elle imaginait sans peine la réaction de son père si elle lui présentait Virgil Jackson. Sans oublier tante Wilhelmine, qui en ferait certainement une attaque ! Comme ce serait amusant…
*  *  *
Virgil réprima une grimace en considérant la tranche de bœuf saignante qu’on venait de lui servir. Il devrait se contenter de l’accompagnement… Quel dommage ! La dinde qui trônait au beau milieu de la table semblait succulente, mais elle était malheureusement hors de portée. Jamais il ne comprendrait les traditions de ce pays. Pourquoi devait-on se limiter aux plats placés autour de soi ? Il n’était pas près d’oublier les regards indignés que les convives lui avaient jetés lorsque, au cours d’un dîner formel, il avait demandé à son voisin de lui passer les petits pois !
Alors qu’il grignotait sans enthousiasme un beignet aux champignons, il remarqua qu’il n’était pas le seul à trouver les mets plutôt insipides. Lady Kate n’avait pas encore touché à son assiette et semblait jouer distraitement avec la nourriture. De toute évidence, elle avait la tête ailleurs. Quel genre de pensées pouvait bien occuper son esprit ? Les magnifiques pendants sertis de pierres qu’elle portait aux oreilles attirèrent alors son attention. Puis son regard glissa sur la courbure de son cou d’albâtre, et une envie irrépressible d’y enfouir son visage s’empara soudain de lui. Comme il aurait aimé respirer son parfum ! Virgil sentit son bas-ventre se contracter. Voilà bien longtemps qu’il n’avait ressenti un tel désir ! Depuis Millie, il y a onze ans, pour être tout à fait exact…
Virgil sentit un filet de transpiration perler entre ses omoplates. Avait-il manqué de discrétion ? Lady Kate venait de tourner la tête vers lui et semblait l’interroger du regard. Comme elle était séduisante… Tout compte fait, elle n’avait pas la mine sévère qu’il avait cru voir au premier abord. Bien au contraire ! Son visage était d’une douceur incroyable. Ses lèvres roses le subjuguaient. Lady Kate avait-elle conscience des tourments qu’elle lui infligeait ?
— Vous n’avez pas faim ? demanda-t-il abruptement pour briser le silence gêné qui s’était installé.
*  *  *
Kate s’aperçut avec une certaine confusion qu’elle n’avait presque rien mangé. Depuis combien de temps rêvassait-elle ainsi ? Un bon moment. Les valets commençaient déjà à débarrasser !
— Je n’ai pas d’appétit, balbutia-t-elle. Vous n’aimez pas le bœuf, M. Jackson ?
— La viande est trop saignante à mon goût, répondit-il en faisant la grimace. Vous allez peut-être me trouver trop sensible, mais la vue de tout ce sang me rebute.
— Trop sensible ? Non, répliqua Kate en esquissant un sourire. M. Victor, l’excellent chef français qui officie dans les cuisines de Castonbury, vous qualifierait plutôt d’ignorant. Selon lui, le bœuf est trop cuit dès que le cœur de l’animal cesse de battre ! Mais je comprends le dégoût que vous ressentez, M. Jackson. Je préfère largement le bœuf cuit à point. Mais je dois dire que jamais je ne tiendrais de tels propos en présence de M. Victor… Avec le caractère qu’il a, il serait capable de me gratifier d’un bon coup de rouleau à pâtisserie !
— J’aimerais beaucoup assister à la scène ! s’exclama Virgil en riant de bon cœur.
— C’est facile. Venez à Castonbury me rendre visite.
— Eh bien, je… C’est très aimable à vous, mais…
— Au contraire, M. Jackson, c’est par pur égoïsme que je vous fais cette invitation. Je dois rentrer chez moi demain matin et j’ai à peine eu l’occasion de discuter avec vous. J’ai tant de questions à vous poser ! J’aimerais rester un peu plus longtemps, mais je n’ai pas envie de m’attirer une nouvelle fois les foudres de ma famille…
— J’aimerais vous dire que je vous comprends, dit Virgil. Pour ma part, je n’ai pas de famille…
— Comme vous avez la chance ! s’exclama Kate. Oh ! Excusez-moi, M. Jackson, se reprit-elle aussitôt. Je suis affreusement confuse… J’ai parlé sans réfléchir. Vous n’avez donc aucune famille ? Vos parents sont… ?
— J’ai été séparé de ma mère dès ma naissance, dit Virgil, laconique.
— Moi aussi, renchérit Kate. Ma mère ne s’est intéressée à aucun de ses enfants. Et comme j’étais une fille, je vous laisse imaginer le…
Kate s’interrompit et se couvrit la bouche de la main, horrifiée par l’absurdité de sa comparaison.
— Pardonnez-moi, mon enfance est loin d’être aussi tragique que la vôtre. Vous voulez dire vous avez été vendu ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Vous savez, dans les plantations, tout est fait pour empêcher les liens familiaux, répondit Virgil d’une voix rauque. C’est une pratique courante de séparer les mères de leurs enfants.
— Et votre père ?
— Mon père ? Je ne l’ai jamais connu, dit-il en haussant les épaules.
Médusée, Kate but une gorgée de vin pour se donner une contenance.
— Comme je vous le disais, reprit Virgil, rien n’est fait pour encourager les liens du sang parmi les esclaves. Vous avez la chance d’avoir une famille, lady Kate, vous devriez vous en réjouir. Quelles que soient les difficultés que vous avez avec elle…
— Je me sens vraiment honteuse à présent, bredouilla-t-elle en guise d’excuses.
— Je n’avais pas l’intention de vous mettre mal à l’aise, vous savez.
— Je me suis mal exprimée. Mais je vous assure que si vous connaissiez ma famille, vous comprendriez pourquoi j’ai tant de mal à la supporter !
*  *  *
Virgil esquissa un sourire. Décidément, cette lady Kate lui plaisait beaucoup ! Non seulement elle semblait faire fi des convenances, mais elle savait également se montrer très drôle ! Quel dommage qu’ils n’aient pas le temps de faire plus amplement connaissance…
— Vous ne faites donc jamais ce que l’on attend de vous ? demanda-t-il avec un certain amusement.
— Je croirais presque entendre ma tante, répondit-elle d’une voix morne. Dites-moi, M. Jackson, c’est bien Weston qui vous a confectionné ce manteau ?
Déconcerté par cette digression inattendue, Virgil ne sut que répondre. Devait-il comprendre qu’il avait commis une faute de goût ? Quelque chose lui disait que lady Kate ne manquerait pas de lui dire franchement sa façon de penser, si c’était le cas.
— C’est exact, finit-il par répondre. Vous m’épatez, lady Kate. Comment avez-vous deviné ?
— Ce n’était qu’une simple supposition ! Je ne connais que deux tailleurs, à vrai dire. Mes frères vont chez Scott depuis toujours. Je n’en connais pas vraiment la raison, mais les militaires se l’arrachent ! L’autre, c’est Weston. Je n’ai guère de mérite, vous voyez ! Je parie que vous allez lancer une mode en rentrant à Boston, M. Jackson ! Toutes les femmes vont se jeter à vos genoux. J’espère que je ne viens pas de dire une bêtise. Vous avez peut-être déjà déniché la perle rare…
— Je ne suis pas marié, si c’est ce que vous voulez savoir. Et je ne partage la vie de personne. Quant à mon manteau, je me ferai une joie de le remiser au placard dès mon retour ! Sans mon valet, jamais je ne serais parvenu à entrer dedans… C’est tout juste si je peux encore respirer. Je me sens tellement à l’étroit ! J’ai parfois l’impression que les coutures ne vont pas tarder à lâcher… Je ne comprends vraiment pas l’intérêt de porter des vêtements si ajustés. En Amérique, nous portons des tenues bien plus confortables !
— J’aimerais tant que vous me parliez des coutumes de votre pays ! s’écria Kate. Puis-je me permettre de vous demander combien de temps vous comptez rester dans le Staffordshire ?
— Pour tout vous dire, lady Kate, je crains fort que mon séjour dans le Staffordshire ne s’achève déjà. Je vais poursuivre ma route vers le nord dès demain. Pendant ce temps-là, les employés de Josiah vont fabriquer les premiers modèles que nous envisageons de produire ensuite à plus grande échelle. Josiah doit passer me voir à Londres avant mon départ pour l’Amérique afin de finaliser notre accord commercial. Mais avant cela, je dois me rendre à Glasgow pour régler d’autres affaires. J’ai également l’intention de visiter un village industriel modèle qui se trouve non loin de là.
— Je suppose que vous voulez parler du village de New Lanark, dirigé par M. Owen, s’exclama Kate. Comme j’aimerais y aller moi aussi ! J’ai une telle admiration pour M. Owen ! J’ai dévoré tous les ouvrages qu’il a écrits. Nous avons même essayé de mettre ses idées en pratique en fondant une petite école dans le village de Castonbury, c’est vous dire…
— C’est vous qui avez fondé l’école du village ? s’étonna Virgil.
— N’ayez pas l’air si surpris, M. Jackson ! Toutes les femmes ne se cantonnent pas à jouer du piano, à broder ou à peindre des aquarelles pour passer le temps, vous savez ! Certaines femmes préfèrent au contraire essayer de se rendre utiles, ajouta Kate avec une certaine raideur.
— Donc, si je résume, lady Kate, quand vous n’aidez pas les prostituées à quitter le trottoir, vous faites tout votre possible pour contribuer à l’éducation des enfants du village, c’est bien cela ? Je suis désolé si je vous ai offensée, mais vous voudrez bien admettre avec moi que vous êtes un cas plutôt unique ! Jamais je n’aurais pensé rencontrer un jour une fille de duc aux idées révolutionnaires !
— Ne renversez pas les rôles, M. Jackson ! protesta Kate. Les aristocrates aux idées révolutionnaires ne courent peut-être pas les rues mais, à côté de vous on peut dire que je fais plutôt pâle figure ! Vous êtes probablement le premier esclave affranchi qui ait réussi à devenir l’une des grandes fortunes de la Nouvelle-Angleterre. Quelle pugnacité ! Pourriez-vous me raconter comment a débuté votre parcours exceptionnel ?
— Je préférerais que vous me parliez un peu de votre école. Vous y enseignez ?
— Il m’arrive de donner des cours, mais cela reste occasionnel. Je fais entièrement confiance à Mlle Thomson. C’est une excellente maîtresse d’école ! Elle était gouvernante autrefois. Mlle Thomson essaie de suivre les principes définis par M. Owen. J’essaie de la guider au mieux, mais je dois admettre que mes connaissances sont purement théoriques. Comme je vous envie d’aller visiter New Lanark ! Est-ce par simple curiosité ou avez-vous l’intention de mettre en application ce système pédagogique ?
— J’aimerais beaucoup mettre une école sur pied, moi aussi, murmura Virgil d’une voix rêveuse. L’éducation est la base du pouvoir. J’ai la ferme conviction qu’elle mène à la liberté…
— Je partage entièrement ce point de vue ! s’écria Kate avec enthousiasme. Comme je regrette de ne pas avoir reçu davantage d’instruction ! soupira-t-elle. Cela m’aurait apporté une aide précieuse à l’ouverture de l’école du village. Mais personne n’a jugé bon d’investir dans mon éducation : je ne suis qu’une femme, après tout ! Depuis quand les femmes expriment-elles une quelconque opinion sur un sujet d’une telle importance ? Tout est tellement plus facile pour les hommes…
— Vous ne donnez pas vraiment l’impression d’être muselée ! lança Virgil en se pinçant les lèvres pour ne pas éclater de rire.
— Je sais bien que ce serait indécent de me comparer à une esclave, répliqua Kate, mais je dois avouer que j’ai parfois l’impression de n’avoir aucun droit, aucune liberté. Perception et réalité sont des choses bien différentes, je le crains…
— Sans aucun doute.
*  *  *
Kate entrouvrit la bouche. Une question lui brûlait les lèvres. Qui s’était donc chargé de l’éducation de Virgil Jackson ? Mais avant qu’elle ne puisse l’interroger, elle fut interrompue par un valet qui se pencha par-dessus son épaule pour lui servir un délicieux sabayon au citron. Pourquoi fallait-il donc changer d’interlocuteur à chaque changement de plats ! Elle n’avait que faire des anecdotes assommantes de M. Merkland ! C’était avec Virgil Jackson qu’elle avait envie de discuter. D’autant qu’elle savait d’avance comment les choses allaient se dérouler. Une fois le dessert terminé, les hommes allaient tous se retirer dans la bibliothèque pour discuter tranquillement affaires tout en sirotant un porto, un cigare aux lèvres. Et lorsqu’ils rejoindraient enfin les femmes dans le salon, Virgil Jackson serait assailli de toutes parts. Car chacun espérait avoir la chance de l’approcher et d’échanger quelques paroles avec lui. Cette perspective était si frustrante ! A peine avait-elle eu le temps d’aborder les sujets qui la passionnaient qu’elle devrait déjà renoncer à sa compagnie.
— Vous devriez venir à Castonbury ! lança-t-elle impulsivement. Venez donc visiter notre école, M. Jackson. Vous pourriez ensuite la comparer à celle que M. Owen a fondée. Plus j’y pense, plus je trouve l’idée excellente !
— Vraiment ? demanda Virgil d’une voix légèrement hésitante.
Kate tressaillit. Avait-elle dépassé les limites de la bienséance, une fois de plus ? Virgil Jackson ne risquait-il pas de se méprendre sur son compte si elle exprimait avec franchise le fond de sa pensée ? Pourtant, ses motivations étaient purement philosophiques ! Elle souhaitait simplement bénéficier de son expérience, en apprendre davantage sur ses idées progressistes, et aussi — il fallait bien l’avouer — prendre le temps de mieux le connaître. D’ailleurs, elle savait bien que la gent masculine ne s’intéressait pas à elle !
— Je suggère simplement que vous fassiez un détour avant de partir en Ecosse, reprit-elle effrontément. La campagne anglaise recèle bien des trésors, vous savez ! Le Derbyshire est un comté magnifique ! Je ne suis peut-être pas très objective, je le reconnais, ajouta-t-elle en riant. Mais je vous promets que Castonbury vaut le coup d’œil ! C’est l’un des plus beaux domaines du pays.
— Vous êtes sérieuse, si je comprends bien !
— Très sérieuse ! J’aimerais beaucoup vous faire visiter notre école. Qui sait, vous pourriez peut-être me donner quelques conseils ? J’ai tant de projets ! Si seulement j’avais davantage de temps à y consacrer…
*  *  *
Virgil se frotta pensivement le menton. Il devait bien avouer que la proposition de lady Kate était excessivement tentante. Une école suivant les principes d’éducation dictés par M. Owen ? Voilà exactement le genre d’expérience propre à le passionner ! Pourquoi hésitait-il ? Il n’avait pas encore confirmé la date précise de sa venue au propriétaire de New Lanark, après tout. Et si Castonbury était en plus une demeure majestueuse, cela valait peut-être un petit détour…
— Lady Kate, j’apprécie sincèrement l’honneur que vous me faites, concéda-t-il, mais je doute fort que votre famille partage votre engouement.
*  *  *
Kate accusa le choc. Il n’allait tout de même pas lui faire l’affront de refuser ! Même si, elle en avait bien conscience, Virgil Jackson n’avait pas vraiment tort. Si son père apprenait ce qu’elle avait en tête, il se mettrait sans doute dans une colère noire. Il avait tellement changé depuis la disparition de ses deux fils. Accablé par la douleur, il s’était peu à peu retranché dans une misanthropie fort pénible pour son entourage. A présent, la moindre contrariété, le moindre changement à ses habitudes, le mettait dans une colère noire. Quant à tante Wilhelmine, elle en ferait une jaunisse. Kate ne put réprimer un sourire malicieux. Quelle belle revanche ce serait ! Elle avait bien le droit de leur rendre la monnaie de leur pièce, après tout, non ?
— Je ne peux pas vous garantir un enthousiasme unanime, M. Jackson, finit-elle par reconnaître. Mais, si c’est ce qui vous tracasse, je vous assure que ce n’est pas la couleur de votre peau qui indisposerait mon père, mais vos origines ! Il répète à longueur de journée qu’en Angleterre seule une dizaine de familles peuvent s’enorgueillir d’avoir le sang aussi bleu que celui des Montague ! Cela dit, ce qu’il pense n’a guère d’importance. Mon père passe désormais le plus clair de son temps cloîtré dans ses appartements. A se demander s’il a encore toute sa tête… Aujourd’hui, c’est mon frère Giles qui assume le rôle de chef de famille, et je lui accorde toute ma confiance. Contrairement à notre père, Giles a les pieds sur terre et ne se laisse pas aveugler par les préjugés.
— Il n’en reste pas moins que…
Kate voyait bien qu’elle était en train de perdre la bataille. Mais elle n’avait pas l’intention d’abandonner la partie !
— De quoi avez-vous peur, M. Jackson ? demanda-t-elle soudain d’un ton ironique. D’être observé à la loupe ? C’est bien cela ?
A la façon dont il s’était figé, Kate sut qu’elle avait vu juste.
— Comment voulez-vous réussir à faire tomber les barrières un jour si vous refusez de vous confronter au réel, M. Jackson ?
— Lady Kate, j’ose espérer que vous ne comptez pas m’utiliser à des fins de revanche dans une querelle d’ordre privé qui ne regarde que vous et votre famille… Je sais bien que vous avez une réputation de révolutionnaire à honorer, mais j’aimerais autant rester en dehors de tout cela, si vous le voulez bien.
En entendant ces mots, Kate eut la chair de poule. Virgil Jackson avait certes parlé d’une voix mesurée, mais le ton légèrement menaçant qu’il avait employé ne lui avait pas échappé. De toute évidence, personne ne manipulait impunément Virgil Jackson !
— Je mentirais si j’affirmais ne pas y avoir pensé, reconnut Kate à contrecœur. Mais je vous promets que ce n’est absolument pas ce qui me motive. Je veux simplement apprendre à mieux vous connaître.
*  *  *
Virgil ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. La franchise de lady Kate avait quelque chose de désarmant. Devait-il pour autant se laisser convaincre ? Difficile de résister à une proposition si séduisante, à vrai dire. Lady Kate était si… Aucun mot ne pouvait véritablement la décrire ! Pourtant, il sentit qu’il serait dangereux de laisser son attirance pour la jeune femme peser dans sa décision.
— Je vais y réfléchir, concéda-t-il.
— Vous voulez dire que vous acceptez ?
— Je vais y réfléchir !
Mais il savait parfaitement que sa décision était déjà prise…
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